
I l 
ment te» témoins afin d'établir la prémédita
tion. 

Le procureur da la République, M. Monter 
soutient que les témoins doivent être enten
dus à la foie sur le fond et sur lea circons
tances antérieures au lait. 

1-e tribunal rend un jugement dans ce 
(en s. 

Maltis déclare alors qu'il va faire appel et 
je tribunal suspend l'audience pendant une 
Bemi-heure pour permettre à l'inculpé de se 
rendre au greffe. 

A la reprise. M* Chalamel dépose les nou
velles cenduatons suivantes : 

Plaise au tribunal. 
Attendu que le prévenu décline purement 

ft simplement la compétence du tribunal; 
Que les violences et voiej de fait sur le 

président de la République sont de la cornpé-
ienoe do la Cour d'assises; 

Par ces motifs, se déclare incompétent. 
M. Monier, procureur de la République.— 

le ne comprends pas ces conclusions nou-
ve'les, puisque dans ses prem;"',<"! conclu-
pians, Mattis disait avoir besoin de faire en
tendre des témoins pour établir la prémédi
tation de son acte. Et comme ces témoins 
ne peuvent, d 'après le jutrement qui vient 
d'être rendu, être entendus qu'avec les té
moin ' du fond, j 'estime qu'il n'y a pas lieu 
pour 1 instant, à des conclusions d'incom
pétence 

Me Chalamel ayant insista pour dévelop
per sos concilie ion s, le président lui donne 
la Parole, mais comme il fait de nombreuses 
Incursions s u r le fond même de l'affaire, li
san t des dépositions de témoins, etc.. le pro
cureur de,'la République intervient, et le pré
sident invite M* Chalamel & « se cantonner 
su r le préjudiciel ». 

En quelques mots, le procureur de la Rê-
Tfubli-'Uc rérond nue le jucement re rdu par 
Je tribunal et joienant l'incident au fond 
doit recevoir son plein effet et que, par suite 
les Wmcrin« du fond doivent être entendus 
immédiatement. 

Le tribunal se retire pour en délibérer. 
Le tribunal rapporte un jugement disant 

çii'u nn peut y avoir lieu a sursis d'nnpel. 
M», Challamol dérose alors d'antres con

clusions déclarant faire défaut sur le fond 
et srotpstnnt contre tout virement qui l'em-
péchernif. avant l'examen du fond, d'épui
ser tous l»s degrés de juridiction concernant 
rtnor»nnéten*e. 

Le triVinnal rend un nouveau iusement di-
Bant in ' i ' n'y a pas lieu de donner acte au 
prévenu, da ses nouvelles conclusion?. 

Les témoins 
On «MM outre M débat, et Matthis, oui 

Sjerasste à faire-défaut, est emmené par les 
gardes. 

On entend les témoins. 
M. Kumondoux, secrétaire général de la 

présidence, raconte l'agression. 
Le lieutenant-colonel confirme sa déposi

tion : il explique que les mains de Matthis 
étaient à la hauteur du cou du Président 
lorsqu'un agent saisit Matthis. qui tomba 
ta cassant la canne sur laquelle s'appuyait 
M. Fallières. 

Matthis toucha seulement les vêtements 
du Président. 

Tous les témoins ù. décharge se sont re
tirés. 

Le procureur de la République, dans son 
ré lutsltoire. montre que Matthis n'a nulle
ment eu l'intention de se livrer à un ncie 
politique : il a simplement voulu att irer l'at-
Vention sur lui. 

Le procureur termine en demandant au 
tribunal une peine sévère. 

La Condamnation 
A 5 heures 10, le tribunal so retire pour 

délibérer. 
Après urta heur» et demie de délibération. 

v> trttmnal a rendu on jugement condam
nant par défaut Matthis. à * années de pri
son et 5 an» d'interdiction de séjour. 

A LA CHAMBRE 

Limpot sur le Revenu 
Les fraudes du Gers 
LE PROJET OS RESOLUTION LASŒS — 

LURGENCE REPOUSSEE 

^ar i s , 1er mars . — La séance est ouverte 
à 2 h .20 sous la présidence de M. Brisson. 

M. le préaident annonce qu'il a reçu de 
M. Lasies. le projet de résolution suivant 

La Chambre décide ia nomination d'une 
commission de 88 membre» chargée d en
quêter sur les «bus de pouvoir systémati
quement pratiqués et tes actes délictueux 
commis par tes toncttonaires de la régie 
dans le département du Gers. 

Le président fait de» réserves sur la dis
cussion de ce projet de réso]nt ;on qui ne 
devrait venir nue comme un ordre du îour 
d'une interpellation. Il rann"l'« a la Cham
bre que jeudi dernier elle a ajourné la dis
cussion d'une interpellation sur le même su
jet. Discuter aujourd'hui, dit-il, le projet de 
résolution oui vous est soumis, ce serait 
me" rp a néant le* décisions de ta r^nmr.re. 

M. Brisson cite plusieurs précédents 
3e cette façon d'onérer. La Chambre doit 
faire resnecter ses décisions en maintenant 
•on ordre du jour. 

Les faux de !a régie du Bers 
M, LASIES dit que te devoir de la Cham

bre es t d exercer son droit de contrôle. 11 
n'y a pas dans celle affaire de question po
litique, mais une question de probité. Le 
gouvernement ne veut discuter que tes in
terpellations qui lui conviennent ; dans cas 
conditions il n'y a pas de contrôle parle
mentaire. 

M. LE PRESIDENT. — Vous ne pouvez 
parler que sur l'urgence. 

M. LAslES-. — o n nous parle d'enquête 
judiciaire ouverte ; il ne sagi t pas de la 
mettre en cause niais d'interroger le gou
vernement sur ses actes. 

Les agissements auxquels j 'ai fait allu
sion, dit-il, ont fait l'objet du rapport d'un 
Juge rapporteur déclarant que les registre: 
tenus par la régie d'Aucti sont de nulle va
leur et ne peuvent servir à une décision ju
diciaire. 

L'orateur cite de nombreux faits d'abus de 
confiance des employés de l'admiiustralion 
des contributions indirectes. 

M. Lasies fait lhistorique des faux com
mis au préjudice de la maison Cnstera. 

M. LAslhiS se détend d'attaquer le corps 
des employés des contributions indirectes, 
nw-is il y en a qûTcommettent des ' u s - e 
pouvoir. 

Il demande à la Chambre de voter le pro 
i-pt de r.'-solution qu il a-déposé d accord ÛVJC 
t' us ses collègues du Gers. 

MM. Decker-David et Thierry-v^dics pro
testant. M. Decker-David demande la par 
rôle. 

Il dit : Voua voterez mon projet de ré-
i solution pour mettre fin à l 'arbitraire dos 

agentî de la régie. 
M. CAILLAL'X .dit que quelque soit son 

désir de répondre à M. Lasies, celui-ci a été 
mal informé et que toutes les sondions sont 
prises. 

M. L\SIKi?. — Je suis très bien m'ormé 
et si voua voulez discuter je vous en don
nerai la preuve. 

M. CAILLAL'X. — Jo poursuivrai les cou
pables s'il y en a mais respectueux des dé
cisions de la Chambre, je ne répondrai pas,, 
(Applaudissements). 

M. THTF.RRY-CAZES demande- la parole. 
(Bruit1. (L'ordre du tour). 

LE PRESIDENT. — J'ai rappelé crue la 
Chambre avait le droit do demander 1* 
maintien de son ordre du jour : elle ne Va 
nns f«it ; le débat est ouvert. (Mouvements 
durera). 

M. CATLLMJX répond. — 11 dit que l a ré
gie, ù la suit» de manquements, a pour
suivi M. Castera en oorrwtIn>«'»»lte : 1" tri-
bunai s'est déclaré Incomnétent ; raWelre 
fut portée devant la cour d'as-sises qui ac
quitta M Cnstera. 

M. LASTRS. — Nir;s a n BW"é-
M. CATLLAtTV. — La four il Taises ac

quitta ; nous n'avions ntns rien à faire. 

L'urgence repoussêe 
Après une réplique de M. Lasies, M. CAIL-

L u X s oppose uu vote de l'urgence- et pose 
; . que • .i >ii da cututan •••. 

Le projet de résolution de ?.I. Decker-
David, mis aux voix, est repuussé par ii£-4 
v d i ^OV.LÏS 179. 

La Chambra -valide ensuite l'élection de 
ai. l.oiet. èhi à Langrea Haute-Marne). 

l 'ius oa adopte' J U ceriaui nwmfara -i-' pro
jets d m h r e t local. 

o n adopte également la proposition de loi 
de M. AiUgara tendant à modUtes la iirocv-
dure de la séparation de corps. 

On reprend ensuite la diicj.siioa de l'im
pôt sur M revenu. 

M. TlliEi.HV-C.VZES dit que les popula
tions vitieolaa du Miui août u.uns la uusere ; 
rites sont ijfliBMS des iraudeuis, ; il luu.t 
des sanctions. 

M. CAILLAUX. — Je vous ai dit qu'une 
instruction était ouverte t l que des sanc
tions seraient prises. 

M. DECKER-DAVID dit que le aarli répo. 
blicain du Gers désire que toute la lumière 
soit faite sur les faits signalés. 

Puis, parlant de la frauda sur IOJ cartes 
\ jouer, il dit que VI. Castera, le gérant de 
la fabrique Junka el C' qui a connn'« tes 
iraudes est uu •.ncien prélie, qui a 1 imnres-
~iioa de tous les journaux q :i cooilialtenl 
les républicains ; il ajoute qu il l eur ra i t 
faire d is révélations. 

M. LASIES prolesle. 
M. DECKKR-DAYID déclare qu il p« com

prend pas que l'on ait aecurdé à SI. Castera, 
qui avait é'é iTiira:err.er,t condaniaè par la 
Cour dassises , l'ouloris.ilion de fabriquer 
des cartes à jouer. 11 demande le nom de 
ses commanditaires. 

II compte sur le gouvernem'>nt pour don
ner à l'instruction judiciaire ouverte toutes 
les sanctions nécessaiies 

L'IMPOT m LE REVENU 
LES CHARGES DE FAMILLE 

La commission de législation fiscale pro
pose un nouveau texte da l'article i>8, qui est 
ainsi conçu : 

Art t>8. — Tout contribuable" dont le re
venu total ne dépasse pa3 12,000 francs a 
droit à un dégrèvement de C francs par per
sonne se trouvant à sa charge. 

Sont considérées comme personnes a la 
charfse du contribuable, à condition de n'a
voir point de ressources personnelles suffi
santes : t. les ascendants acès on infirmes; 
2 les descendants ou enfants abandonnés et 
par lui recueillis, s'ils sont âgés de moins 
ai seize ans ou infirmes. 

M. DESPLAS développe à nouveau son 
amendement accordant aux contribuables, 
pour ctiaijue personne à sa cttarge» «ne ré
duction de lu tranea dans Ma oommunes da 
ï.ooo habitants et au-dessous, W francs dans 
les communes de 8,001 à 10,000 habitants et 
au-daeeous ; 14 francs daha les communes 
d3 10.001 à 50,000 habitants ; 16 francs dans 
les communes au-dessus de'6°,000 uabitants 
et Ai Irancs à Parte. • ' - ,_ 

Il énumère ensuite les contriouaDtee qui n 9 
seront pas aamis é bénéficier des dégrève
ments pour enarges de famille. 

M. René RKNOULT, rapporteur, combat 
est amendement. 

M. MAGNIAUDE développe l'amendement 
suivant : 

t< Tout contribuable dont le revenu total ne 
dépasse pas 15,000 francs a droit à une re
mise d impôt de 18 francs pour chaque per
sonne a sa charae. 

u Sont considérées comme personnes h la 
charge du contribuable, les enfants ou petits-
enfants âgés de moins de 18 ans, les ascen
dants açés ou infirmes n'avant pas da res
sources personnelles, les enfants orphelins 
ou abandonnés et par lui recueillis. » 

L'amendement Magniaudé adopté 

M. Caillaux combat cet amendement, qui 
coûterait «) millions au Trésor. 

L'amendement, mis aux voix, est adopté 
par 334 voix contre 238. 

M. CA1LLAUX dit que l'on est arrivé au 
ternie de la discussion et demande que la 
Chambre tienne une séance exceptionnelle 
demain matin. 

ZEVAES lait remarquer qu'une seule séan
ce supplémentaire ne suffira pas pour abou
tir : il demande donc une séance demain ma
tin et une autre jeudi matin. (Vives protes
tations.) 

La proposition de M. Zévaés, mise an* 
veix, est ronoussée par 270 voix contre 251. 

La Chambre décide ensuite de siéger mer
credi woehnin. 

La suite dte la discussion est renvoyée à 
demain. 

La séance e^t levée à C heures 53. 

La neige et le froid 

Paris, l e - mers. — La neige est tombée 
abondamment à l 'aris et dans la banlieue. 
Le froid jst aascz vif et il a fait dans la 
journée d'hier plusieurs victimes. On comp
tait dans le département de la Seine sept 
morts de congestion. 

Dans la Meurthe-et-Moselle 
Nancy, 1er mars. 

A Nantir. 1-Ï froul a fait d: nombreuses 
victimes . Albert Detebaye, homme d'èqu.pe 
a ai gare de Varangévule, a été frappé de 
congestion mortelle aans son jardin ; f ran
co:* Huuyeut. rie Mornay, a été frappé é^ai 
leinent [Tes il Amavula et est mort. 

Deux dames de Montbêliard, venant de la 
direction d Epinal, ont été trouvées a ia gare 
de Nancy tiur.s un élat alarmant : 
clé conduites ;i l'hôpital. 

Dans la F inûUre 

Erest, 1er mars . — Un? tempête 
a tuupe les cuiiiiiiuim allons le.t-grapni tie.-M 
et téiephoniquaa u\ee 1 aunnaassanienl de 
ijuin.perié, ce qui anipdeua i-e eoBOattra les 
résultats de k'étectioa tesuasatUve, dmian<.tie 
soir. 

Dans la Charente-Iniérieuro 
. mar i . — Lo froid continue 

ma l >ute la région charat 
principale] bord Je la mer, où l'on 
signale une Uès forte dépr\:oston de iu tem
pérature. 

Le mécanicien Chemin, du torpilleur 16a, 
vient da succomber a une congestion occa
sionnée par le froid, en rade de Roçhelort, à 
bord da son bâtôxattU. 

11 é'.u-t a^'c de vaigt-huit ans. 
Dans la Lozère 

Mer.de. 1er mars . — La température Cal 
subitement descendue cette nuit à 20" au-
dessous de zéro. Tous lei cour« d'eau sont 
lests. 

Dans 1 Hérault 
Montpellier, lor mars . — Un froid tr s in

tense sé\il sur Montpsllier et sur la région 
depuis dieux jours. Le thermomètre est des
cendu la nuit dernière à 10° au-dessous de 
zéro. 

L'étang de Thau est complètement slacé 
aux abords de Meze, de liouzigues et Bala-
ruc, et dans toute la partie qui va de Cette 
aux usines. 

Dans les Alpes marit imes 
Crasse 1er mars . — La neige est tombé? 

sur Grasse, qui, jusqu'à présent, avait été 
épargnée, sauf sur les hauteurs avoisinantes. 
La couche de neige s'étend dnns toute la val
lée de Cannes, d'Antibes, et atteint jusqu'à 
lu centimètres. 

En Italie 
Venise, 1er mars — La neige est tombée 

en grande abondance dans les provinces de 
Cadore et de Venise. Dans certains endroits 
elle a atteint une hauteur de 72 centimètres. 

Venise a été spécialement ravagée par une 
terrible rafale. Des passants en grand nom-
.hre ont été jetés pnr terre. U y a eu deux 
morts ; plusieurs blessés ont été transportés 
a l'hôpital. La circulation dans le •> Canal 
Grande » est complètement suspendue. 

Les bourreaux 
d'Âsnières 

LE» REVELATIONS DES VOISINS ET 
DES BOMfiamQUES — LES ODIEU

SES BRtJTAlJTES DU COUPLE 
MYSTERIEUX. 

Paris, 1er mars . — La mystérieuse affaire 
d'Asolènes met en lumière deux types si
nistres do bourreaux d entants, gens venant 
on ne sait dou, vivant d on ne sait quoi, qui 
torturaient les enfants qu J s se procuraient 
on ne sait comment, ni dans quel but. Les 
époux Sarment ont certainement derrière eux 
un passé de crime. Leur fuite précipitée., des 
qu u 8 apprirent la venue de la police, leurs 
déménagements fréquents, leurs moyens 
d existence eniymatiques, tout est suspect. 

On se demande surtout avec inquiétude ce 
que sont devenus deux ou trois enfants qui 
vivaient autrefois chez les bourreaux d'Às-
nière.2, et qui ant disparu dans d'étranges 
circonstances. 

Pendant toute la journée de dimanche, ce 
fut un défilé ininterrompu de témoins dans 
le cabinet de M. Plancon, commissaire de 
police. 

On entendit les domestiques dorh les époux 
changeaient souvent, les concierges, les voi
sins, et la conviction du magistrat fut défi
nitivement établie. 

On «st pris d'effroi au récit des traite
ments atroces que le couple dénaturé faisait 
subir aux malheureux enfants qu'on leur 
confiait. 

Les époux Pargent n'habitaient Asniéres. 
au 20 de la rue. du Château, que depuis l'été 
dernier. 

Ils demeuraient auparavant, sous le nom 
de Marsden, à La Garenne-Colombes, dans 
un appartement situé 113, allée du Nord. 

Où iog»uieiil-ils a u p a r a v a n t ? On ne le 
sait encore. 

A La Garenne-Colombes, — où les époux 
Sargsnt ont laissé un mauvais souvenir. — 
les b j u r r e u x anglais avaient trois enfants : 
lulnée, Mary-Anna, celle-là même qui s» 
plaignit au commissaire de police ; la petite 
Stéphany, et une troisième fil! Ile, tgee de 
quatre ans environ. Jolie blondinette qu'on 
a pelait Violette. On ignore ce qu'est deve-
nue celle dernière enfant. 

Un jour, Sîrgent partit aVac elle, pour 
I*Angleterre, assurn-t-il. Il revint seul : où 
av:iit-d laissé la psjarrrette) 1 

Lniaiits martyrs 
Los témoins. eçt:v. B&COQ ac

cusent plus vioièuiinvut, les uns la leiiime, 
i.'s atutras l nomme . 
.— Mine Suivent, disent les un?, était vio-
tenta, mais JJJÔ mi!_u mie. .-̂ on i iur i , au 
cuniiane, etuiv d u n e le.u.ite larrUtaK, Sur
tout biravvju.'ii était i r n , es -jm lui arrivait 
lit gemment . Lt-^t , Sait, «si 
torturait 

— La le.i.me saute est eoopable, disent les 
autres, hlie étuit d'une mécuanoi . 
frappant .es entante pou: on ries, ''t, s, son 
i.u... fréquentait lea cafés, c'est quelle ava.it 
rendu son intérieur inten 

li y a plusieurs anm ta. . -.s |UC les époux 
Servant — au'oo appelait uii...-> Vi . 

t La Carânne-Cotombea, iLs tai-
iLi.^nt dé.à s...>ir a u i enfanta dodieux trai
tements. Stéphany a \ a ù toujours, le visais 
couvert sTeccbymoses, Se meurtri» 
Marj -Anne n t : traitée. 

Cette dernière alla quelque temps en pen
sion dans 1 institution Manfray, rue de iAi-
^ie, h La Ganen ne-Colombes. 

— Continuellement, nous a dit M. Man
fray, on voyait arr iver la pauvre enfant por-
tuni sur les bras, sur le corps, sur le visage. 
des traces de coups. Lorsqu'on l'interrogea.!. 
la baovn t t e nous disait : ".le me suis lait 
bobo en tombant Elle tombait souvent, 
la rualneurei.se 1 

, »oir, ve.rs neuf heures, nous la vlm^s 
arriver, affolée, secouée de sanglots, o . i i i 
que i.uiit pensions être son père 1-îvait oat-
lus a tel jiuuit qu'eLe s était jetée pur la fe
nêtre, se blessa:.t grièvement à la jambe. 

» L'ayant fait dîner, nous ia reconduisiiue» 
chez les époux Sergent, qui, peu de temps 
après, quittaient La Gaiei.ne. s 

A cette épojue, les «alanU étaient battus 
avec une telle vi.lt:.ce que les voisins en-
tendaieot leurs cr.s de douleur. 

Uns femme da ménage, l ima Marie Cît-cf-
fruy, qui fut pendant un an au service eu 
niiJit. e couple, n'a jamais riren remorqué i 
<i anormal. 

Suivant elle, on ne faisait que corriaer se- [ 
vèrement la petite Mary-Annne, « qui était 
voleuse et menteuse ». 

Mais une autre bonne, qui ne resta nue 
deux mois dans le pavillon de la rue fin C'vV- ! 
teau, est Jjtaoonup moins indulgente pour i 
ses anciens patrons : 

— J ai quitté la maison, nous a telle dit. I 
parce que. toute la journée, on e n t e n l i * ; 
crier les pauvres petits aue t'^n ro ait ce 
coups. J'ai vu plusieurs fois Mme - a i ù " ' i 
frapner la petite Mary-Anne avec un ni'ton i 
dont on se servait pour remuer le Iine:e msne ! 
la lessiveuse. C'était un sp-v-tni-le é^ow-iii- j 
ta''le. Un jour, Mary-Anne reçut un coup si 
violent nu poignet qu'elle eut p»nd i r t W*fcs 
d'un mois la main et le brns enf'^s 'In . t i
tre ionr, M. s\.-)r^ent lni donna on t ' rr ihlc 
coup rie tnlon sur le pied. L'orteil fui .a det^i 
écrasé, mais le bourreau, l 'ayant déchaus

sés, lui arracha l'ongle, faisant uco horrible 

u II lui dit la lendemain : « Si on te ques-
» tionne, tu diras que tu t'es blessée av tc rtéa 
» ciseaux, en te coupant les ongles. » 

» Plusieurs foia, j a t dit aux pauvre* en
fants, dont le vi3ags tuméfié faisait peinn t\ 
voir, de se plaindre, de crier, mais elles me 
repondirent : « lia sont si méchapts qu'il» 
» nous tueraient I >i Et, n'osant pas interve
nir, j 'a i préféré quitter cet enfer. .> 

Le récit de la femme do cha'n!Hv>, Mlle 
Alice Cacbelièvre, est plus saiîiS'iaùt en
core : 

— Les quatre enfants, a-t-elle déclaré, 
étaient victimes de la cruauté de mes an
ciens maîtres. La petite Stéphany était tou
jours couverte de traces de coups. Ses yeux 
étaient continuellement tuméfiés. Mary-Anne 
avait le corps zébré de coups de fouet. C'est 
sur celle-ci spécialement que s'acharnait la 
mégère. Elle couchait dans le lit de Mme «ar
pent. Aus«i, dès que par le plus faible mou
vement, elle troublait le sommeil de « sa 
mers », celle-ci la faisait lever, la chemise 
ôtée, et la laissait ainsi, durant des heures, 
debout au pied du lit ou étendue sur le pnr-
auet. Elfe passa ainsi des n u t s entières du 
dernier hiver, son pauvre petit corps bleui 
de froid. 

» Au commencement de l'année, un four 
qu'elle était lasse d'avoir battu la malheu
reuse. Mme Sarjjent obligea In petite Mary-
Anne à manger ses excréments. » 

buù veuillent les eulants ? 
On se demande comment les époux Sar-

gent se procuraient les entants qu'ils mar
tyrisaient ainsi, et quel était leur i u t , leur 
uiteièt. 

On croit — la suite de l'enquête 1 établira 
sous doute — que les bourreaux »«gb«i« 
» adoptaient » des enfants dont on voulait ca
cher 1 existence — amours tenues secrètes, 
adultères, fautes de jeunes filles — et aux
quels des parents riches donnaient une dot, 
avec l'espi ir de ne plus jamais entendre par-
ter du malneureux bébé. 

En possession de 1 argent, les bourreaux 
n'avaient plus qu'un désir : voir disparaître 
les enfants au plus vite. 

Y ehoottaent-Ue souv«nt? 
Les petite martyrs n'avaient pas d'état 

civil. D'cu'c on ne connaissait qu'un sur
nom : Dollv.. Baby. 

On sait que Mary-Anne fut amenée d'An-
gk-'erne. Mais les au t res? 

fis sont tous, croit-on, de nalionalité an
glaise On sait cependant comment les Sar-
gent se procurèrent dernièrement un de leurs 
enfmts. pauvre bébé de sh: mois. L'homme 
était allé le etteWohe* dans un palronase pro
testant amértenin de la nia IJ ierre-\icoIe. Le 
|ia>IWI petit était aveugle. Avant a n arres
tation, la femme le reconduisit ù cet hos
pice. 

On parle également d'une fiUetlo. atteinte 
d'une grava maladie de peau, qu'on vit uii 
mois seulement aans le pavillon de la rue 
do Château. Llle avait trois ans environ. 
Eue disparut un matin. On ne la revit pt .-... 

. inU I yue sont-
ils devenus .' Lei bourreaux tes ont-ils abao-

sont-Us anXoula .:: .' 
rimes ead t t ce mystère d'Asniè

r e s ? 
L'ne chose est bien certaine : le fnénaaje 

vivait largement t-a femme ne fut-e..'' pas 
trouvée en possession d'une peLte 

lortune t 
Les anciennes domestiques disent : « Ma

dame — qui tenait les coriioiiS lie la bourse 
— receva't d'Angleterre, suivant tea uns. 
d'Afn"-i;ue. suivant les autres, de grosses 
sommes d'argent. C'est un individu se don
nant comme le frère de Mme ^argent qui 
retirait les plia k la poste. 

Mais qui envoyait cet argent ? 
— Mon père, assnrait nasruère la mégère. 
Ne seratent-ce pus pi itdt I s péree de= mal

heureux enfants tue les deax Anglais marty
risaient depuis tant d 'années? 

La Grise Orientale 
LA DEMARCHE RUSSS A BEL/ÎRADS 
Bien qu'on ignore encore la réponse que 

la Serbie fera à la ncto amicale russe, on 
peut considérer que 1 intervention de cette 
dernière pu.ssance est un gs^e certain du 
maintien de la oaix dans les"R''!Uans. 

~* fait que le gouvernement russe con
seille fcrrr.ellement aux Serbes l'ar-sndon de 
leurs chimériques amb'tions territoriales 
doit avant tout assurer la so'.liar t* er.ro-
péerr.e La Russie, par un n"te de raison 
qui est aussi un sacrifv-c méritoire, assume 
la tâche dé«aeréable d'annoncer à ses amis 
une »*édlité Mcneaee, mais désorrrnis inr-on-
testahle . l'Europe r e veut p«s tolérer leur 

sèment territorial. Cetle démarche 
est J ' i t - ' i n t plus s'gnificatve qu'elle Ateanx 
Serhcs l'illusion, à certaines puissances la 
craii t? de voir la Ilussie aprnver le jeu 
agressif de Belgruda, La fraterri'W «'nve 
reste intacte et le concours de la Russie de
meure acqu ;s aux r .- tndieat iOM éfo^nmi-
o n ' s de la Serbie. M" ;s l'Europe ne neut 
plus, anjoard'hui, douter mie lç gnnverne-
m«nt de Pétersbourg ne ponrsoivs' a Relffra-
de aucun intérêt personne), aucun rWsein 
subversif. C'est, pour le maintien de la neu
tralité, sinon de la cordialité européenne, 
un fnU caretal. 

ri reste à connaître; l'effet local de l'initia
tive russe. Jus m'ici, on n'en nnercoit nue la 
première réaction — "ni est une déce^t'on 
logique et prévue. A tort, mais avec sincé

rité, les Serbes attendaient d 'autres parole* 
de Pétersbourg. il faut Jeor laisser le loisir 
de oien comprendre mites qu'ils viennenl 
d'entendre — et aussi de préparer le oom. 
mentaire dont ils entoureront l ea r réponse-

Il semble, en effet, que la Serbie ait tout 
Inlérét à donner à la Russie amie Iassuran
ce de sagesse et de paix qu'elle a mis sorj 
point d honneur à refuaer à l'Autricne. Pour* 
qnioi attendrait-elle qu'une démarche internai 
tionale vint redoubler et accentuer la cordial 
le intervention russe ? L'occasion est inespé
rée pour le gouvernement de Belgrade : il 
peut, sans rien entamer de son indépendan
ce et de sa politique nationale, donner à la] 
Russie ces garanties toutes négatives qu'at
tend l'Europe : pas d'ambition terrltorfnle-
pas de dessein belliqueux ou insurrecttf"r 

neb 

La Serbie écoutera-t-elle 
les conseils de la Russie* 

DECLARAI-ION DE M. FAGHITCH 
A Belgrade, M. Pachitch, ancien président 

du conseil et aunis t r ï actuel des travaux pu
blics, a fait les déclarations suivantes à un 
de nos confrères : 

— Je ne puis croire que la Russie nousl 
lâche ou qu'ell" nous lâchera. L'opinion pu» 
biiquv, partout en Hussie, y serait opposée* 
Nous sommes des Slaves et nos frères les) 
Slaves, nos frères de lù-bas, ne consentiront 
pas à ce que fioi.3 soyons livres à l'Autri
che ; l'âme et l'intérêt de la sainte Russie ne 
peuvent pas, ne veulent pas consentir à cela* 

— ~i les autres puissances faisaient uns 
démarche ici sans la Russie, que répondriez. 
vous ? 

— Nous répondrions qu'il nous eet impos
sible d'accepter un conseil amical qui con
siste à nous dire de ne plus demander uns 
bande de teriatoire nous reliant au Monte-
nesro et l'autonomie de la Bosnie et de l'Her-
zé^ovane. 

Vous comprenez que le gouvernement ac
tuel — qui est un gouvernement ayaut pour 
devise La défense ou pays — qui représente* 
comme jamais gouvernement ne 1 a repré
senté, toutes 1-3 -lasse,?, toutes les opinions 
du peuple serbe, qui est composé des cnefs 
de tous: le_s partis politiques existant dans le 
pays et à la Ciiamiire, n'a qu'un s'jul pro
gramme, demandé, approuvé, acclamé pan 
U pays unanime, par chacun des uéputés, 
programme qui dit que la Serbie, pour pou
voir vivre et se développer, désire ces deux! 
aSMSBSsV 

Si ce gouvernement ne réussit pas, il tom
bera, mais il serait impossible d en trouvée 

. un autre. 
I La Chtimbre actuelle, qui exige l'exécution 

de notre programme, ne voudrait jamais ap-
; puyer un ;al inet continue M. Pac-uitch, qui 
j renoncerait à ce programme, et. en outre, 
I je ne connais paa d'homme politique avant 

une situation suitisante qui se chargerait de 
former un nouveau ministère dispesé à. s'in-
cliner devant le.3 puissances, parce que l'opi
nion publique ne le tolérerait pas. 

t.'n; dissolution de la Chambre actue'.ls 
deviendrait nécessaire pc r tater l'opinion 
du pays, mais cela ne changerait pas grand 

Vous vov\ lation du gouverne-
; ment n'a que cette unique issue. 
J — Mais qu arrivera-t-il si vous mtcyes 

d'accepter les eonssfte des puissances, dans 
le cas où ces conseils vous seraient donnés ? 

| — Je ne peux pas répondra à cette ques-
• -nais je vouswîirai ce:i : Si 1 Europe 

continue à nous néjpiger, â nous ma] traiter. 
à nous mai) mer d-_- parole, à nor.s livrer a 
na5 ad ins p,tié. i! se pourrait bien 

| que la Serbie, ta^t éprouvée, se dése?pé'-\t. 
et. d-ns nue dernière latte ennrénv, s'opoo-

I sât à l'Autri'-hp. ou L'en (m'élte s'enten lil 
avec son ennemie héréditaire, et. de» 
C"e. déemnagVa indifférente. Ja talaaÉ>J f^ira, 
laissftt népétrer l'influence germanique dana 
les Ralkan", an'elle a été. de tout temps, 
seule à empêcher. 

Imn";pe7.-vou3 la Serbie comme l 'avai t -
pnriïe du pangermanisme Vous vaiyez q u e l s 
rm(«-tkin n'est pas si simple que le pensa 
l'Europe. 

Mon. I! n'v a Tu'une sente arfnttoa qui e«1 
l'intérêt de la France, d- rAr"'<"terre. ft» M 
R"ss'> et di<- n to l ie : r ' e ' 1 d'aasusai notrt 
vie. notre avenir, notre indépendance. 

La démarche russe 
et l'opinion allemande 

Berlin, 1er mars . — On qualifie rinitiarrv» 
russe d'excel'ente parce que M. Isvotpkl » 
facilité ainsi kn. voie aux autres puissances 
nui pourront maintenant adhérer en term»» 
plus ou moins identiques aux conseils fort 
justes me la Russie n donnés à Belsrade. 

» L'essentiel, a dil ':n ri'nlomr.ta allemruKÏ, 
est nue la place soit enfin rommw et 0BS 
rtelerfde et \ V - n w prissent entamer bientôt 
les eonveraatWvria oui certainement donne-
rtunt un résultat satisfaisant, enr le h-roit 
d'Aerenthal ne sera r a s d;fficile h conten
ter, n 

Il réanlf» de celn l ue l'Mlom.Ttii» p=t sa-
tUf-îte rie la itémairb* ;or-i.'.e de U. T=voHVi, 
Oii'olT.i P={ riîcnoo/e a Ilmlfier et miVPe n'oit 
rroe ' " i rr-q^es pi^ccnTirpo rrn| ^tnVr» nn^t 
une d^rnarche r n P ^ I r a fnro-.t rV^^iomerj 
une d<V"̂ fi-~be chacune en particulier. 

T a Turquie interdit 
le transit des armes 

Gbloftne, 1èr mars. — On mande de Bel-
gra le .'i la « Cin^e"? d^ Colosme " que la Turu 
quic a interdit le transit de matériel da 
guerre à destination de la Serbie. 

FEUILLETON DU 2 MARS. — N. 3 

LES DEUX DIANE 
par Alexandre DUMAS 

— Monseigneur veut-il bien actuellement 
recevoir tous ses domestiques, serviteurs, 
at gens de ses fiefs et baroiuues, qui brii-ent 
du désir de le saluer. 

— Has encore, s'il te plaît, ma bonne 
Aloyse ; mais dis d Martin-Guerre qu'il selle 
un chevi l pour m'accompagner. J 'aurai 
avant tout une course à Caire aux environs. 

— Serait-ce pas du côté de Vimoutiers t 
Ht la bonne Aloyse ea souriant a v e quelque 
malice. 

— Oui, peut-ê'.rc. >3e dois-jc pas a mon 
Vieux Knjruerrand une visite et mes remer
ciements ? 

— Et avec les compliments d'Enguerrand, 
monseigneur sera bien aise de recevoir ceux 
d u n e jolie petite fille appelée Diane, n'est-ce 
p a e 7 

— Mais, répondit en rient Gabrie'. cette 
Jolie petite fille est ma femme et je suis son 
rnari depuis trois ans, c'est-à-dire depuis que 
j 'a i eu quinze ana et qu'elle en a neuf. 

Alovse devint rêveuse. 
— Monseigneur, dit-elle, si je ne savais 

pas combien, malgré votre jeunesse, vous 
éten pravè et sincère, et que tout s«-ntim»nt 
en vous est austère et profond, je me garde 
rai<î des paroles que je vais oser vous dire, 
al*»'! ce qui pour d'autrps est un jeu pour 
vous est souvent une chose sérieuse. Son-
«e«, monseigneur, mi'on, na sait oas da qui 

Diane est la fille. Un jour, la femme d'En- 1 
guenuud lequel dans ce bamps-îa avait suivi 
;t Koutaineiuvau son maître, le comte de Vi
moutiers, a retrouvé en rentrant cnez e.le i 
un entant dans un berceau et une lourde 
bourse d or sur une table. Dans la bourse, | 
il y avait une somme assez considérable, la 
moitié d'un anneau gravé, et uu papier avec 
ce seul mot : luunc. UertUe, la femme d En. 
guenand , n'avait pas d'enfant de son maria
ge, et elle a accepté avec joie cette autre ma
ternité qu'on lui demandait. .Niais, ue i M*UI 
i» Vimoutiers, elle est morte, comme est 
mort mon mari a qui son maître vous avait 
coniié, monseigneur, et c'est une femme qui 
a élevé l'orphelin, c'est un homme qui a 
élevé l'orpheline. Mais Enguer ran i et moi, 
chargés tous deux d'une tache pareille ; nous 
avons échangé nos soins, et j ai taché de 
faire Diane bonne et pieuse, comme Enguer-
rand vous a fait adroit et savant. Naturel
lement vous avez connu Diane, et naturelle
ment vou3 vous êtes attaché à elle. Mais 
vous êle3 le comte de Monlgommery recon
nu par des papiers authentiques et par la no
toriété publique, et l'on n'est pas encore 
venu réclamer Diane avec l'autre moitié de 
l'anneau d'or. Prenez garde, monseigneur, 
je sais bien que Diane est une enfant de dou
ze ans ù peine ; mais elle grandira mais elle 
sera d'une beauté ravissante, et avec un na
turel comme le vôtre, je le répète, tout est 
sérieux. Prenez garde ; il se peut qu'elle 
reste toujours ce qu'elle est encore, un en
fant trouvé et vous êtes trop grand seigneur 
pour l'épouser et trop gentilhomme pour la 
séduire. 

— Mais, nourrtea, imisqoe je vais partir, 
te quitter et quitter Diane, dit Gabriel pen
sif. 

— C'est juste, cela ; pardonnez à votre 
vieille Aloyse sa prévoyance trop inquiète, 
"»t allez voir, si cela vous plaît, cette douce 
«* gentille enfant due voua nommez votre 

petite femme. Mais songez qu'on vous at
tend impatiemment ici. A bientôt, n'est-il pas 
vrai, monseigneur le comte ?... 

— A bientôt, et embrasse-moi encore, 
Aloyse ; appelle-moi toujours ton enfant, et 
sois remerciée mille fois, ma bonne nour
rice. 

— Soyez mille fois béni, mon enfant et 
mon seigneur. 

Maitre Martin-Guerre attendait Gabriel 4 
la porte, et tous deux montèrent à cheval. 

II 

Une maric'e gui joue d la povpée 

Gabriel prit pour aller piXis vite par des 
sentiers à lui connus. 

Et pourtant il laissait parfois son cheval 
ralentir le pas et on peut .môme dire qu il 
laissait aller le bel animal selon le train de 
sa rêverie. Des sentimenls bien divers en 
effet, tantôt passionnés et tantôt tristes, 
tantôt Tiers et tantôt accablés, passaient tour 
a tour dans '« coeur du jeune homme. Quand 
il songeait qu'il était le comte de Montgom-
mery, son regard étincelait et il donnait de 
l'éperon à son cheval, comme s'enivranl de 
l'air qui sifflait autour de ses tempes, et 
puis il se disait : « Mon père a élé tué et n'a 
pOR été vengé. . . » et il laissait fléchir la bri. 
de dans sa main. Mais tout à coup il pensa 
qu'il allait se battre se faire un nom redou
table et redouté, et payer toutes ses dettes 
d'honneur et de sang, et il repartait au galop 
comme s i courail vraiment à la gloire, jrre. 
qu'à ce que réfléchissant qu'il lui faudrait 
pour cela quitter sa petite Diane si riante et 
si jolie, il retombait dans la mélancolie, et 
en arrivait peu à peu h ne plu? marcher 
qu'au pas, comme s'il oilt pu retarder ainsi 
le moment cruel de la séparation. Mais, il 
reviendrait, il aurait retrouvé \a% ennemis 
de son père et las parente da Diana... Et Ga

briel, piquant des deux volait aussi prompt 
que son espérance. L était arrivé, et décidé
ment, dans cette jeune àme toute ouverte au 
honneur, la joie avait chassé la tristesse. 

Par dessus la iiuie qui entourait le verger 
da vieil Ensuerrand, Gabriel apergui à tra
vers les arbres la robe blunche de Diane. 11 
eut bientôt fait dat tacher sun cheval à un 
tronc de saule et de franchir d'un bond la 
haie ; radieux et triompliant, il tomba aux 
pieds de la jeune fille. 

.Mais Diune pleurait. 
— Qu'y a-t-il chtre petite femme, dit Ga-

brie, et d'où nous vient cet amer chagrin '.' 
Est-ce qu'Enguerrond nous aurait grondée 
pour avoir déchiré quelque robe, ou mal dit 
nos prières ? ou bien notre bouvreuil se se
rait-il envolé ? Parle, Diane, ma chérie. Voi
ci pour te consoler ton chevalier fidèle. 

— Hélas ! non, Gabriel, vou3 no pouvez 
plus être mon chevalier, dit Diane, el c'est 
justement pour cela que je suis triste et que 
je pleure. 

Uabriel crut que Diane avait appris par 
Enguerrand le nom de son compagnon de 
jeux et qu'elle vou.iait l'éprouver peut-être. 
Il reprit : 

— Et quel est donc, Diane, le malheur ou 
le bonheur qui pourrait jamais m3 faire re
noncer au doux titre que tu m'as laissé pren-
tlre et que je suis si joyeux et si fier de por
ter ? Vois donc, je suis à tes genoux. 

Mais Diane ne parut pas comprendre, et 
pleurant plus fort que jamais en cachant son 
front sur la poitrine de Gabriel, elle s'écria 
en sanglotant : 

— GabrieJ Gabriel ! il faudra ne plus nous 
voir désormais. 

— Et qui nous an empêchera ? reprit-il vi
vement 

Elle releva sa blonde et charmante tête et 
ses yeux bleus baignés de larmes ; puis avec 
une Petite moue tout a fait solennelle et 
grave i 

— Le devoir, répondit-elle en soupirant 
profondément 

Sa ravissante physionomie eut une expres
sion si décoléc et si comique à la fois que 
Uabriel, cuormé et tout à ses pensées d'ail
leurs, ne put s empêcher de rire, et prenant 
»nlre «es mains le front pur de ienfanl, il .e 
baisa à plusieurs reprises, mais elle s'éloi
gna vivement. 

— Non, mon ami, dit-elle, plus de ces cau
series. Mon Dieu, mon Dieu ! elles nous sont 
i présent défendues. 

— Quels contes fui aura fait Enguerrand ? 
31 dit Gabriel persistant dans son" erreur, et 
il ajouta : — Ne m'aimes-lu donc .plus, ma 
Diane chérie 1 

— Moi ! ne plus t 'aimer ! s'écria Diane. 
Comment peux-tu supposer et dire de pareil-
3es choses, Gabriel? N es-tu pas l'ami de mon 
enfance et le frère de toute ma vie f Ne m'as-
tu pas toujours traitée avec une bonté et une 
tendresse de mère ? Quand je riais et quand 
je pleurais, qui trouvais-je la sans cesse a 
mes côtés pour partager galle ou peine ? toi, 
Gabriel I... Qui me portait quand j 'étais las
se ? qui m'aidait a apprendre mes leçons ? 
qu : s'attribuait mes fautes et partageait mes 
punitions quand il ne pouvait pas les pren
dre pour lui seul ? toi encore ! Qui inventait 
pour moi mille jeux ? qui me faisait de beaux 
bouquets dans les prés ? qui me ' dénichait 
des nids de chardonnerets dans les bois? toi, 
touiours: ! le t'ai trouvé, en tout lieu et en 
tout femns, bon, grecieux <>t dévoué pour 
moi, Gabriel. Gabriel, je ne t'oublierai ja
mais, et tant que mon cœur vivra, tu vivras 
dans mon c œ u r ; j 'aurais voulu te donner 
mon existence et mon âme, et Je n'ai jamais 
rêvé le honneur ou'en rêvant a tof. Mais tout 
cela n'empAcbe pas, hé las ! qn'-l faut nous 
sénorer, et pour ne plus noua revoir, sans 
doute. 

— Et pourquoi ? pour le punir d'avoir ma- I 
P ieusemen t introduit la chiMi Phvla-r dn.na' 

la basse-cour î demanda Gabriel. 
— Un ! pour bien a u u e chose, v a ! 
— Et pourquoi, enlin .' 
Elle se leva, et laissant retomber ses brasT • 

.e long de su robe et sa lèle sur sa poitrine : 
— i-aice que je suis la femme d un aut re , 

dit-elle. 
Gabriel ne riait plus, et un trouble singu

lier lui serrait le c œ u r ; U reprit d u n e vois 
émue : 

— yu'est-ce que cela signifie, Diane ? 
— Je ne m'appelle plus Diane, répondit* 

elle, jo m'appelle madame tu duchesse dé 
Castro, puisque mon mari s'appehe lloraci 
Fautes?, duc de Castro. 

El la petite tille ne pouvait s'empOcVer M 
sourire un peu a travers ses larmes en di» 
sant : mon mari, à douze ans ! En e.let, ce" 
tait glorieux : madame ia duchesse I mais sa 
douleur lui reprit en voyant la douleur da 
Gabriel. 

Le jeune homme était debout devant elle, 
pale et les yeux effarés. 

— Est-ce un jeu ? est-ce un songe 7 dit-iL 
— Non, mon pauvre ami, c'est la h-isia 

réalité, reprit Diane. N as-tu pas rencon
tré en route Enguerrand. qui est parti pouf 
Monlgommery, il y a une demi-heure ? 

— J'ai pris par des chemina détournés. 
Mais achève. 

— Pourquoi aussi, uoDne., es-tu resté 
quatre jours sans venir ? Cela n'était jamais 
arrivé, et cela nous a porté malheur, vois-
tu. Avant-hier au soir, j 'avuw eu de la peinf 
à m'endormir. Je ne t 'avais pas vu depuil 
deux jours, j 'étais inquiète, et j'nvai3 fail 
promettre à Enguerrand que, si tu ne venait 
pas le lendemain, r.ou9 irions à Montgon* 
merv le jour d'après. Et puis, comme ra i 
un pressentiment, nous avions parlé, En» 
iruerrand mt moi, de l'avenir, du passé, dé 
mes parente oui aemblaient m'avoir oubliés, hélas t 
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